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Le cosmopolitisme stoïcien : les droits humains en question 
cveillard@parisnanterre.fr 

 

1.Principes physiques : communauté de souffle (sumpnoia), communauté 
d’affection (sumpatheia) 

[1]  Sextus Empiricus, Adversus Mathematicos, IX. 78-79 […] 80-81 (SVF, II. 1013) 

Voyant ainsi que l’univers aussi est un corps, il est soit unifié soit fait de parties conjointes, soit fait de 
parties séparées. Mais il n’est, ni fait de parties conjointes ni de parties séparées, comme nous le 
prouvons à partir des co-affections qu’il présente (οὔτε δὲ ἐκ συναπτομένων οὔτε ἐκ διεστώτων, ὡς 
δείκνυμεν ἐκ τῶν περὶ αὐτὸν συμπαθειῶν). De fait, selon les rythmes de la lune décroissante ou 
croissante, de nombreux animaux terrestres ou marins dépérissent ou croissent, et se produisent dans 
certaines zones de la mer un flux et un reflux. 

[2]  Diogène Laërce, Vies et doctrines des philosophes illustres, VII. 140  

Le monde est un et il est limité, ayant une forme sphérique. […] Dans le monde en revanche il n’y a 
aucun vide : c’est un corps unifié. Ceci est rendu nécessaire par la communauté de souffle et de 
tension (σύμπνοιαν καὶ συντονίαν) qui unit les corps célestes aux corps terrestres.  

2. Définition de la loi 

[3]  Chrysippe, ap. Marcien 1 (SVF, III. 314) 

La loi (nomos) est le roi (basileus) de toutes choses divines et humaines ; elle doit, comme un 
magistrat et un chef, décider de ce qui est beau et laid, et par là, être la norme du juste et de l’injuste, 
ordonnant à ceux des animaux qui sont par nature politiques ce qu’ils doivent faire, et leur interdisant 
ce qu’ils ne doivent pas faire. 

[4]  Cicéron, De Republica, III. 22.33 (LS, 67S) 

Il y a, certes, une loi vraie, c’est la droite raison en accord avec la nature, répandue en tout être, 
identique à elle-même, éternelle, qui par ses ordres nous appelle à notre devoir et par ses interdictions 
nous détourne du crime, qui, cependant, n’ordonne ni n’interdit rien en vain aux gens vertueux, mais 
dont ni les ordres ni les interdits n’ont d’effet sur les insensés. À cette loi il n’est pas permis d’en 
substituer une autre, il n’est pas licite d’y déroger sur quelque point que ce soit, il est impossible de 
l’abroger dans sa totalité ; ni le Sénat ni le peuple ne peuvent nous soustraire à cette loi, et il n’est 
point besoin de chercher un Sextus Aelius pour l’expliquer et l’interpréter. Cette loi ne sera pas 
différente à Rome et à Athènes, aujourd’hui et demain, mais c’est une même loi, éternelle et 
immuable, qui s’appliquera à toute époque à toutes les nations. Et il y aura un maître et un chef unique 
et commun pour tous, un dieu qui a conçu cette loi, qui en juge et qui la promulgue. Celui qui ne lui 
obéit pas se détourne de lui-même, et, méprisant la nature humaine, il subira de ce fait les châtiments 
suprêmes, même s’il évite ce que l’on considère comme toutes les autres peines. 

3. Cosmopolitisme et philanthropie 

[5]  Zénon, République, ap. DL, VII. 32-33. 
Zénon a prétendu, au début de sa République, que le cursus des études générales est inutile ; que tous 
ceux qui ne sont pas bons sont des ennemis, des adversaires, des esclaves et des étrangers les uns pour 
les autres, que ce soient les parents pour leurs enfants, les frères ou les familiers entre eux. […] Il dit 
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que les bons sont les seuls qui soient citoyens, amis, familiers et libres, de sorte que pour les stoïciens 
les parents et les enfants sont des ennemis les uns pour les autres, car ils ne sont pas des sages. Il 
enseigne de même dans la République la communauté des femmes, et vers les lignes 200 qu’il ne faut 
pas construire de temples, de tribunaux ou de gymnase dans les cités. À propos de la monnaie, voici ce 
qu’il écrit : « La monnaie, je pense qu’il ne faut pas en fabriquer, ni pour les échanges ni pour les 
voyages à l’étranger ». Il prescrit encore que les hommes et les femmes portent le même vêtement, et 
qu’aucune partie de leur corps ne reste cachée.  

[6]  Cicéron, De finibus, III. 62-68 

C’est la nature elle-même qui nous pousse à aimer les êtres que nous avons engendrés. De là vient 
aussi qu’il y a entre les êtres humains une inclination réciproque qui est naturelle, en sorte qu’un être 
humain, parce le fait même qu’il est un être humain, n’est pas considéré par un autre être humain 
comme un étranger. […] Les stoïciens pensent que le monde est régi par la volonté des dieux et qu’il 
est comme une ville, une cité commune aux êtres humains et aux dieux, et que chacun d’entre nous est 
une partie de ce monde. Il s’ensuit donc que c’est par nature que nous plaçons l’intérêt commun avant 
le nôtre [...]. De plus, c’est la nature qui nous pousse à vouloir être utiles au plus grand nombre de 
gens possible, en premier lieu en les instruisant et en leur transmettant les règles de prudence. C’est 
pourquoi il n’est pas facile de trouver quelqu’un qui, ayant lui-même un savoir, ne le transmette pas à 
autrui ; ainsi sommes-nous portés non seulement à apprendre, mais aussi à enseigner [...]. Ils pensent 
qu'il existe des liens de droit entre les humains, mais aucun lien de droit entre les humains et les bêtes. 
Chrysippe dit fort bien que tous les autres êtres existent en vue des humains et des dieux, et eux-
mêmes en vue de la société commune qui les unit ; d’où il résulte que les hommes peuvent, sans 
injustice, faire servir les bêtes à leur usage ; et puisque telle est la nature de l’homme, que la relation 
de l’individu avec le genre humain constitue une sorte de droit civil (quasi ciuile ius), c’est celui qui 
l’observera qui sera juste, et celui qui y manquera injuste.  
Mais de même que dans un théâtre, endroit commun, il est cependant permis de dire que chaque place 
appartient à celui qui l’a occupée, de même, dans la cité ou le monde, qui sont communs, le droit ne 
s’oppose pas à ce que chaque chose appartienne en propre à chacun. 

4. Quelles conséquences en termes de législation ? 

4a. La défense du pluralisme politique 
[7]  Marc Aurèle, Pensées, VI. 30 

Prends garde à ne point te césariser, à ne pas te teindre de cette couleur, car c’est ce qui arrive. 
Conserve-toi donc simple, bon, pur, digne, naturel, ami de la justice, pieux, bienveillant, tendre, résolu 
dans la pratique des devoirs. Lutte pour demeurer tel que la philosophie a voulu te former. Révère les 
dieux, viens en aide aux hommes. La vie est courte. L’unique fruit de l’existence sur terre est une 
bonne disposition et des actions utiles à la communauté. En tout, montre-toi le disciple d’Antonin. 
[…] Pense aussi à la façon dont il ne laissait absolument rien passer sans l’avoir examiné à fond et 
clairement compris, dont il supportait les reproches injustes sans y répondre par d’autres reproches, 
dont il traitait toute chose sans précipitation, dont il repoussait la calomnie, dont il s’enquêtait 
méticuleusement des caractères et des activités. […] Pense encore à la solidité et à la constance de ses 
amitiés, à sa tolérance pour ceux qui franchement contredisaient ses avis, à sa joie si quelqu’un lui 
montrait une solution meilleure, à son esprit religieux sans superstition.  
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4b. Défendre la fraternité et la solidarité humaine 
[8]  Sénèque, Lettres à Lucilius, 95. 33 

On cherche en tout et partout son plaisir. Il n’est point de vice qui demeure en ses limites. Le luxe 
incline à la cupidité. La notion du beau moral (honestum) est abolie. Il n’y a pas de honte là où sourit 
le profit (nihil turpest cuius placet pretium). L’homme, chose sacrée pour l’homme (homo, sacra res 
homini), on l’égorge de nos jours par jeu et par passe-temps. L’instruire à infliger et à recevoir des 
blessures était déjà criminel (nefas erat) ; voilà qu’on le traîne devant le public nu, désarmé, et tout le 
spectacle que nous attendons d’une créature humaine, c’est son agonie.  

[9]  Sénèque, Lettres à Lucilius, 95. 51-53 

Mais pourquoi dirai-je tout ce qu’il faut faire et ne pas faire ? Alors que je peux rapidement lui 
transmettre la formule du devoir humain (formulam humani officii) que voici. Tout cela, que tu vois, 
dans lequel les affaires divines et humaines sont incluses, ne fait qu’un : nous sommes les membres 
d’un grand corps. La nature nous a fait naître parents, lorsqu’elle nous a engendrés à partir des mêmes 
choses et en vue des mêmes choses ; c’est elle qui nous a inspiré l’amour mutuel (amorem mutuum), et 
nous a rendus sociables (sociabiles). Elle a articulé l’équitable et le juste (aequum iustumque 
composuit) ; selon son ordre constitutif (ex illius constitutione), il est plus misérable de nuire que 
d’être lésé ; par son commandement (ex illius imperio), que nos mains soient prêtes à aider ceux qui en 
ont besoin. Que ce vers soit dans notre cœur et sur nos lèvres : « Je suis homme, et j’estime que rien 
de ce qui est humain ne m’est étranger ». Soyons liés (Cohaereamus) : nous sommes nés pour le 
collectif (in commune nati sumus). Notre société (Societas nostra) est en tout point semblable à une 
voûte de pierres, elle qui, vouée à s’écrouler si celles-ci ne se bloquaient pas mutuellement, ne tient 
que grâce à cela. 

[10]  Marc Aurèle, Pensées, IX. 23 

De la même façon que tu es un complément de l’organisme social, que chacune de tes actions soit un 
complément de la vie collective. Toute action donc qui ne se rapporterait pas, soit de près, soit de loin, 
à une fin commune, désorganise la vie de la cité, ne lui permet pas d’être une et revêt un caractère 
séditieux, tout comme un citoyen qui, dans un groupe, fait bande à part et se sépare de la concorde 
requise.  

4c. Protéger le monde, possession commune 
[11]  Sénèque, Des bienfaits, VII. 12. 4-5 

Il y a plusieurs manières de posséder en commun. Les places des chevaliers <au spectacle> 
appartiennent à tous les chevaliers romains ; parmi elles cependant, l’une me devient propre : celle que 
j’ai prise le premier. Si je la cède à un autre, ce que je lui ai cédé a beau nous être commun, je passe 
pourtant pour lui avoir accordé une faveur. Certaines choses appartiennent à certains individus à une 
condition déterminée. J’ai ma place au banc des chevaliers, mais sans pouvoir la vendre, ni la louer, ni 
l’habiter, uniquement pour assister au spectacle : à cela près je ne mens pas si je dis que j’ai ma place 
parmi les chevaliers. Mais une fois arrivé au théâtre, si les places des chevaliers sont occupées, d’une 
part j’ai de droit ma place en cette catégorie, puisqu’il m’est permis de m’y asseoir, d’autre part je ne 
l’ai pas, puisque ceux qui partagent avec moi le droit d’y siéger l’ont prise avant moi. Considère qu’il 
en est de même entre amis : tout ce que possède mon ami nous est commun, mais reste propre au 
détenteur ; l’usage, sans son consentement, m’en est interdit. 
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[12]  Épictète, Entretiens, II. 4. 9 

Le théâtre aussi n’est-il pas commun à tous les citoyens ? Lorsqu’ils sont assis, arrive donc, si tu en 
juges ainsi, et chasse l’un d’eux de sa place. C’est au même sens que les femmes sont naturellement 
communes à tous. Lorsque le législateur, à la manière d’un maître de maison, les a réparties, ne te 
contentes-tu pas de demander, toi aussi la part qui est à toi ? Vas-tu voler et convoiter celle du voisin ? 

[13]  Sénèque, Lettres à Lucilius, 90. 38 

Quelle génération fut plus heureuse ? Ils jouissaient en commun de la nature. Elle, comme une mère, 
pourvoyait à la protection de tous. Là on possédait la publique richesse en toute sécurité. Comment ne 
nommerais-je pas les plus opulents des mortels ceux parmi lesquels un pauvre était impossible à 
trouver ? L’avarice (avaritia) a bousculé le plus raisonnable des régimes. Tandis qu’elle travaillait à se 
faire sa part, à s’attribuer un lot personnel, elle se vit dessaisie de tout et passa d’un domaine immense 
à un étroit lopin. L’avarice a introduit la pauvreté : en voulant beaucoup gagner, elle a tout perdu. Elle 
a beau travailler aujourd’hui à reconstituer le capital disparu ; elle a beau ajouter des champs à ses 
champs et recourir, pour évincer le voisin, à l’or ou à l’usurpation ; elle a beau s’agrandir de telle sorte 
que ses terres égalent des provinces en étendue, […] aucun reculement de limites ne nous fera revenir 
à notre ancien état. Quand nous nous serons évertués de mille manières, nous aurons beaucoup : jadis 
nous avions tout.  

[14]  Sénèque, Lettres à Lucilius, 89. 20-22 

Jusqu’où reculerez-vous les bornes de vos possessions ? Une terre qui a contenu tout un peuple est 
trop étroite pour un seul maître. Jusqu’où porterez-vous par vos labours la limite de vos domaines 
ruraux, s’il ne vous suffit même pas de la marquer autour de vous par l’ensemencement de provinces 
entières ? Des rivières célèbres arrosent tout le long de leur cours une propriété privée. De grands 
fleuves, frontières de grandes nations, sont, de la source à l’embouchure, à vous. […] 21. À vous à 
présent, vous dont le luxe en prenant de la place n’est pas moins exorbitant que la cupidité de ces 
gens-là. Je vous dis : jusqu’à quand n’y aura-t-il pas de lac que ne surplombe le faîte de vos villas ? 
point de cours d’eau que vos édifices ne bordent richement ? partout où l’on verra sourdre un filet 
d’eau chaude, de nouvelles maisons de plaisir surgiront. Partout où s’ouvrira le moindre golfe dans un 
repli du rivage, à l’instant vous y bâtirez (fundamenta iacetis), et, n’étant satisfaits que sur un sol 
artificiel – votre ouvrage (nec contenti solo nisi quod manu feceritis) – (vous renverrez la mer sur elle-
même (mare agetis introrsus). Vos palais ont beau faire éclater leurs splendeurs en tous lieux : ici sur 
des monts d’où l’œil embrasse un immense horizon de terre et d’eau, là dans des plaines où ils se 
dressent aussi haut que les monts ; […] 22 À vous ensuite dont la gourmandise insatiable et sans fond 
fouille indistinctement mers et continents : hameçons, lacets, filets, de divers modèles sont les 
instruments de la guerre laborieuse qu’elle fait aux animaux, dont pas un ne peut avoir la paix que par 
votre écœurement. 
 
 


